Critique sur Uncas

La dernière œuvre d'un indépendant, attentif à sauvegarder tous les systèmes sonores, y compris celui des langues mortes ou moribondes.

Non seulement, la tribu des Mohicans a disparu depuis longtemps,  mais encore il paraît que la race des lecteurs du roman de Fenimore Coo​per est, à son tour, en voie d'extinction.

Aussi François-Bernard Mâche croit-il devoir préciser que le nom de sa nouvelle œuvre, Uncas, n'est autre que celui du dernier des Mohicans, car «  il symbolise ces peuples qui, comme les espèces animales d'année en année, disparaissent du monde et le laissent appauvri, tandis que leur langue meurt avec eux. Or, chaque langue est un système sonore porteur d'une musique spécifique, qui est tout autre chose que les signes dont s'occupent les linguistes. « 

Agrégé de lettres classiques, ce compositeur né en 1935 connaît le fragile pouvoir des langues qu'on se résigne difficilement à déclarer mortes. Celles qu'il utilise dans sa composition sous forme de brèves citations, le dargwa, l'eskimo, le lude et sept autres encore, ne laisseront pas de traces aussi durables que le grec ou le latin, mais, étant encore parlées, elles offrent sur ces der​nières l'inestimable avantage musical de posséder encore une réalité sonore.

Parmi les traits distinctifs de François-Bernard Mâche, on relève généralement la place accordée aux modèles naturels - bruits, sons, lan​gages, chants - enregistrés sur le vif, et souvent diffusés au cours de l'exécution de l'œuvre qui s'en inspire.

L'auteur peut ainsi comparer le matériau élémentaire et son imitation plus ou moins libre ou serrée. Le procédé n'est pas sans danger, car l'anecdotisme menace toujours ; il faut un temps d'accoutumance lorsqu'on a compris que l'instrument suit ou reproduit les inflexions d'une phrase parlée, pour discerner que ces effets successifs sont au service d'une conception supérieure, qu'ils empêchent d'apercevoir si on s'y attache trop.

On découvre alors une poésie sonore d'une fraîcheur rare, qui oblige à une attitude d'écoute débar​rassée d'emblée des critères traditionnels : les instruments semblent parler et les paroles se mettent à chanter.

Il y a pourtant une nouveauté purement technique dans cette œuvre, sans laquelle elle ne serait pas ce qu'elle est, mais qui n'en résume pas l'originalité. Grâce à de petits disques où sont consignées un certain nombre de données, les deux solistes (qui jouent sur des claviers électroniques) peuvent faire dire à chaque touche une syllabe parlée, choisie parmi celles des mots dont on avait entendu auparavant l'enregistrement original.

Le compositeur peut ainsi faire arpéger les paroles, raccourcir ou prolonger les syllabes, avec toute la vélocité du jeu pianistique. Pour obtenir jusqu'à présent un tel résultat, on devait mettre bout à bout d'infimes fragments de bandes magnétiques. Les échantillonneurs Mirage apportent donc une révolution considérable pour la production en direct de ce qui relevait autrefois du montage en studio.
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